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LE  DOUBLE  DIVORCE 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

lucinde.  belmojî. 

L u C I N D 

p O mis  vient  de  fortir,  Cécile  eft  ' 

Pour  vous  fuivre  en  ces  lieux  ie  m r * 

2 É L M O 

ont  bientôt , pou^jamais,  unir  nos  deflinées. 

N’eft-Ü  pas  un  peu  tard  ? Belmon!  J<ai  cinquante  an,. 

B * I M O K. 

On  ne  le  diront  gas, 

4 


encor  quelque  chofe. 
Sur-tout  foyons  F«.  , d’éclat  nous  nuiroit. 

Pour  Dorlis  mon  divorce  eft  encor  un  fecret , 

Tufqu’à  ce  foir  Cécile  ignorera  le  votre; 

U vaut  mieux  qu’on  apprenne  à la  fois  1 un  & 1 autre. 

Lvcinbe. 

On  fera  bien'furpris  de  vous  voir  mon  époux: 

Moi , quitter  un  mari  de  trente  ans  & pour  vous- 

Beimos. 

Il  eft  vrai.  Mais  ma  femme  aufli  »’en  * V»  fe!ze- 
C’eft  pareil  facrifice. 

LüCI^DE. 

Oh  ! non  , ne  vous  déplaife. 

Car  d’époux  jufqu’ici  vous  n’eûtes  que  le  nom. 

B E L M O N. 

t’en  conviens* 

J Luc  I H DE. 

Un  tel  fait  fmgulier. 

Bhmoü. 

Mais  non, 

le  la  voyois  fans  ceffe  , elle  étoit  douce  & belle 
Et  , malgré  moi , mon  cœur  parla  bientôt  pour  elle. 
Son  père  étoit  aifé  , mais  tenoit  a 1 argent , 

Tl  mP5  feux  DQistr  Ton  propre  avantage. 


Mais 


dans  mon  tems  i 
rofe* 


Cfet  bomftie  fentoit  bien  qu’un  gendre  de  rttôn  âgfr 
N’auroit  pas  avec  lui  le  droit  d'être  exigent* 

Auffi  n’attendant  pas  que  mon  <bil  fe  dcfille  , 

Î1  vient  m’offrir  Cécile  ; il  ne  lui  donnoit  rien 
Que  faire?  je  l’aimois*  je  formai  ce  lien. 

Mais  j©  la  regardai  vraiment  <*cmme  madille  J 
Et  dans  le  fait,  aiifTi  ce  nlétoit  qu’un  enfant. 

Après  huit  jours  d’hymen  , un  avis  important 
Me  ht  partir.  C’étôit  pour  objet  de  commerce* 
Cécile  refit  donc  chez  fon  père  ? Sc  bientôt 
D’une  belle  fortune  abufant  , comme  un  Tôt, 

Ce  père  mal  adroit  Pébranle  & la  renverfe. 

Le  chagrin  le  confiime  , il  meurt  : on  me  l’écrit , 
J’accours;  & c’eff  chez  vous  que  je  trouve  maD  femme* 
Vous  l’aviez  recueillie,  & ce  trait  peint  votre  âme. 
Je  la  vis  donc,  le  charme  alors  étoit  détruit. 
L’abfence  ayant  calmé  mon  indifcrette  flamme  j 
Je  renonce  , à des  nœuds  que  la  raifon  profcrit. 

Pour  rompre  cec  hymen  il  faudra  peu  de  ferce  , 
Puifque  le  premier  jour  fut  un  jour  de  divorce* 
Lücinde, 

Cécile  à la  rupture  a longtems . réfifté. 

B E l m o H. 

Elle  réfîfte  encor, 

Luciudb. 

Mous  vaincrons  cet  obflacîe, 

C’eft  utt  enfant  qui  croit  fe  donner  en  fpe&aeleà 
La  pudeur  la  retient. 


, j’en  fuis  regretté, 
A a 


/ 


Ï4Î 

L U C I K D S# 

L’âge  vous  garantît  des  regrets  d’une  belles 
On  remercieroit  prefque  un  vieillard  infidèle. 

B E L M O N. 

..  \ , 7 ' ' 

Nonj  non.  Cécile  m’aime. 

Lucihdé. 

Eh  ! mais , mon  cher  Belmon  , 
Avez^vous  oublié  qu’avant  le  mariage  ^ 

Elle  aimoit  un  jeune  homme  f 
£ n m o n; 

On  s’eft  trompé , je  gage. 
De  ce  rival  au  moins  nous  aurions  fçu  le  nom. 
Nous  raurions  vû. 

Lucinde. 

Peut-être  il  fê  fait  violence, 
Maïs  l’amour  malheureux  s’accroît  dans  le  filence. 

Eh  ! d'ailleurs  qui  vous  c|it  qu’il  ne  fe  montre  pas? 
Son  refped  à vos  yeux  peut  cacher  tous  fes  pas. 

Moi , je  crois  qu’en  fecret  même  feu  les  dévore , 

Et  que  fans  fe  parler  ils  s’entendent  encore. 

Nous  avons  le  coup  d’œil  plus  pénétrant  que  vous) 
k Le  fecret  de  l’amour  n’en  eft  pas  un  pour  nous. 

Auffi  j’ai  deviné. 

B E t M O N» 

Faites  m’en  confidence, 

L u c I N D E. 

Soyez  moins  curieux  ; imitez  ma  prudence; 

J’ai  toujours  de  Dorlis  relpe&é  les  fecréts. 


( t ) 

B E I M O H. 

Quel  homme  • îl  a connu  bien  mal  fi es  intérêts; 

Pourquoi  vous  quitte-c’ii  après  vous  avoir  prife  ? 

Lu  CIN  DE. 

Parce  qu’en  m’époufant  il  fit  une  fottifè. 

Moi , je  n’a  vois  fuivi  qu’un  penchant  généreux.’ 

Dorlis , dans  fon  printemps , rêveur  & langoureux  , 

Avoit  dû  m’infpirer  l’intérêt  le  plus  tendre  : 

Je  l’aimois  comme  un  fils  que  Ton  veut  rendre  heureux 
Mais  à le  confoler  en  vain  j’ofai  prétendre. 

Erfin  ne  pouvant  rien  pour  fa  félicité^ 

Eaî  voulu  que  Dorlis  reprît  fâ  liberté , 

Le  premier,  le  feul  bien  qut  je  pouvois  lui  rendre; 

B E l m o N. 

Eh  ! mais  à vous  aimer  tout  devoit  l'engager, 

Et  quand  on  a vos  biens  on  a droit  d’exiger.  . • • 

L u c I N D E. 

Non,  non.  Des  jeunes  gens  l’âme  fenfible  & pure, 

Méconnoît  l’intérêt  pour  fuivre  la  nature, 

Si  l’or  avoit  le  don  de  les  rendre  amoureux. 

Les  riches  ici  bas  {croient  les  feuls  heureux. 

B e r m o N. 

Mais  pour  gagner  un  coeur , l’or  n’efi  pas  inutile. 

Lucikdi. 

Plus  on  efl  riche  & moins  on  obtient  de  retour 
On  peut  bien  acheter  les  foins,  mais  non  l’amçurj 
Il  le  faut  infpirer. 

B e l m o n; 

C’efi  liHe  difficile. 

A* 

' 


' 


( * ) 

L U C I K D E, 

A notre  âge  fur-tout.  Le  plus  fage  eft  je  eroî , 

De  cefler  de  prétendre  à la  moindre  conquête. 

Audi  cherchant  la  paix  dans  l’hymen  qui  s’apprête,, 
Je  ne  veux  quten  ami  quf  vieillilïe  avec;  moi. 

J’ai  toujours  eu  pitié  de  la  tête  d’un  autre. 

Et  je  ne  voudrois  pas  faire  tourner  la  vôtre, 

B e i m o N, 

Élle  eft  bonne, 

’ 

L U.CIND  E» 

Tant  mieux. 

B E t M O Ni 

Pôur  le  prouver  , je  cour? 
Près  de  nos  gens  de  loi  vous  prêter  mon  fecours. 

Je  vais  pour  le  contrat  vilîter  les  notaires. 

Il  eft  milie  détails  qu’on  doit  vous  épargner  ; 
Fiez-vous  donc  à moi,  vous  n’aurez  qu’à  ligner. 

Je  fens  trop  que  mes  foins  vous  feront  néceflairess 
Ft  que  c’eft  au  mari  de  régler  la  niaifon. 

Je  me  charge  de  tout  déformais,  & Belmon 
£era  moins  votre  époux  que  votre  homme  d’afîaires, 

{U  fort.) 


SCENE  II. 

L V c I N D E. 

j(  ■ . - r.  •„  ...  ’-py 

Ce  langage  eft  fufpeéh  En  recherchant  ma  foi^ 
&8ocçupçroi$-il  plus  de  mon  bien  que  de  moi  { 
D?jà  plus  dsun§  fois  jVî  cru  te  reçonnotos 
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Il  eft  fiche  pourtant.  . C’eft  pour  cela  peut-être. 
Souvent  plus  on  eft  riche  & plus  on  aime  l’or  , 

Et  qui  fçût  amafer  veut  amafler  encor. 

Trompeufe  jouiffance  ! il  en  eft  vraiment  une. 

Mais  c’eft  lorfqus  cet  or  , offert  avec  bonté , 

D’un  frère  malheureux  réparant  l’infortune, 

Rétablit  entre  nous  la  jufte  égalité. 

Belmon  m’a  pu  tromper , mais  il  m’en  faut  la  preuve, 
Le  moment  du  contrat  eft  fouvent  une  épreuve, 
C’eft-là  que  je  l’attends.  Je  ne  termine  rien  , 

Si  le  cœur  de  Belmon  n’eft  pas  digne  du  mien*  . 
Ah  ! mon  feul  intérêt  n’eft:  pas  ce  qui  m’anime. 

A Cécile  , à Dorlis , j.e  fais  ce  que  je  dois  : 

D’un  Injufle  pouvoir  chacun  d’eux  fut  viéïime, 
Mais  le  tems  eft  venu  de  rentrer  dans  fes  droits. 


Luciude, 

Ah!  vous  voilà  Dorlis. . . . vous  avancez,  à peine  ? 
Quel  maintien  ! croyez-moi , banniflons  toute  gêne, 
Quand  le  bonheur  le  veut  le  divorce  eft  permis; 
Mais  quoique  divorcés  on  peut  refter  amis. 

D 9 R L I î. 

C’eft  une  vérité  que  vous  m’avez  ap^rife., 
Lucinde. 

Nous  penfons  donc  de  même  , & j’en  fuis  peu  furprif 
Un  grand  titre  de  moins  m'embellit  à vos  yeux , 


(8) 

Et  (dus  celui  d’amî , vous  m’aimerez  bien  mieux; 
Doriis, 

Ma  tendreffe  pour  vous  fut  toujours  véritable. 
Lucinde, 

Vous  ne  m’adoriez  pas,  mais  c’étoït  pardonnable; 
Pour  me  dédommager  au  moins  vous  m’efiimiez. 

Et  vous  m’aimiez  enfin  autant  que  vous  pouviez. 
Vous  vouliez  mon  bonheur,  moi  je  voulois  le  vôtre, 
Mais  le  bonheur  hélas!  nous  fuyait  l’un  & l’autre. 
Le  chagrin  en  tous  lieux  fembloit  fuivre  vos  pas. 
Lorfque  je  vous  cherchois , vous  par  délicateffe , 

Pour  me  cacher  vos  maux  vous  m’évitiez  fans  ceffè  y 
Et  j’avois  un  époux  que  je  ne  voyois  pas. 

Quoiqu’on  ait  cinquante  ans,  ce  train  n’a  rien  qui  plai Céy 
Et  Ton  prend  un  mari  pour  le  voir  à fon  aife. 

Mais  qu*avez-vous  encor?  toujours  trifie , intrigué; 
Allons  , déridez-vous  : vous  n*avezr  plus  d’exçufe. 
Dans  l’âge  des  plaifirs  il  faut  que  l’on  s’amufe, 

Et  je  n’ai  divorcé  que  pour  vous  rendre  gai. 

Votre  bonheur  m’eft  du  pour  prix  du  facrifiçe: 
je  le  veux  par  raifon  , je  le  veux  par  juftice. 

Ouï  vous  ferez  heureux,  ou  rentrant  dans  mes  droits  , 
Cç  foir  je  vous  époufe  une  fécondé  fois. 

D O R L I S. 

Bien  qu’en  vous  écputant  ma  trifiefle  s’efface., 
Lucinde. 

Je  neconnois  déjà  l’effet  de  la  menace. 

Mais  ç’eft  trop  plaifanter.  Çà , rai  Tonnons  un  peu. 
Vous  feuffrez, . . « Ce  fiîènce  eft  lui-même  un  aveu* 
it  W mu  pouf  îuqî  «’çü  point  encoçe  £ 
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On  îVe  peut  pas  guérir  des  maux  que  Ton  ignore. 
Parlez  confîdemment  : mon  cœur  vous  eft  connu, 

Pt  l’infrant  de  tout  dire  entre  nous^  eil  venu. 

D O R L I S. 

Je  n héfiterois  pas  à vous  ouvrir  mon  âme. 

Si  ce  trille  fecret  n’intérejToic  que  moi. 

Mais  un  autre. ... 

'' 

L U C I n D E. 

Ah  I j entends Vous  vous  troublez  1 Pourquoi  * 

Vous  rougilFez  Allons , cet  autre  eft  une  femme. 

Votre  départ  d’ailleurs  nous  le  dit  clairement  : 

Vous  devenez  guerrier  pour  celTèr  d’être  amant. 

Ou. , ce  n’eft  que  pour  fuir  une  perfonne  aimée  , 
Que  vous  vous  empreffez  de  partir  pour  l’armée. 

B O R I I s. 

Vous  me  conaoiflèz  trop  pour  le  croire  un  moment. 
Lucînde, 

Sous  quel  pretexte  en^n  partez-vous , je  vous  prie£ 

D O R L T S. 

On  n en  a pas  befbin  pour  fervir  fa  patrie. 

L u c I N D e. 

Sans  doute  à tout  Français  cet  efpoir  eft  permis; 
Mais  un  fi  prompt  départ  afflige  vos  amis. 

Dorus. 

Mes  amis  l 

L u c I N d e, 

. Moîj  BeImoni  & je  dirois  Cécile, 

Si  j’ofois.  Mais  fon  cœur  paraît  plus  que  tranquille. 

Son  afFe&ation  à vous  fuir  montre  allez 


î ( ta  ) 

Qu’elle  n’a  pus  pour  vous  une  amitié  bien  tendre  i» 
N'eft-il  pas  vrai  2 

V D O R L I S. 

Mais  oui. 

Lucinde. 

Moi , j’ai  peine  à comprendre 
D’où  cela  peut  venir.  Et  vous? 

D O R L I S. 

y Mais  je  ne  fais; 

C’efl  un  éloignement  dont  Ton  cœur  n’eft  p’as  maître* 
Lïcinde. 

Un  autre  que  Dorîis  , mains  modefle  peut-être  , 

Sans  peine  en  fa  faveur  pourroit  l’interpréter. 

Oa  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu’on  veut  éviter. 

Dorîis, 

Non  : Belmon  a fa  foi.  Cécile.... 

Lucind  e. 

Le  révère  ; 

JJ’en  conviens; 

Dorîis. 

Dites  plus;  le  chérir. 

Lucindeï 

Comme  un  père. 

Et  de  tout  teMs  pour  elle  il  ne  fpt  que  cela, 
Dorîis. 

^oas  croyez? 


Lucinde. 


( ii  3 


D O R I I s. 


Ah  ! que  dites-vous'Ià  f J 


L u c i n p E. 


Qjjiel  feu  ï 

Doriis, 

C’efl  que.,,  vraiment  la  chofe  efi  étonnante» 
L u C r K D E. 

Oui  je  vois  qu’en  effet  vous  la  trouvez  plaifante. 
Douis. 

Quoi  ! d’honneur , vous  penfez  ? . . , . 


Paix  ,*  la  voici , je  crou 
Son  air  fimpîe  & modefle  en  dira  plus  que  moi. 


SCENE  IV. 

LüCINDE,  DORLIS,  C É Cf  L E. 


' 

L U C I N D E. 


Cécile. 


Ma  préfence  en  ces  lieux  vous  dérange  peui^-êcre» 


LüCINDE. 


C’efl  toujours  à propos  que  Pon  vous  voit  paroître . 
De  ce  nouveau  guerrier  recevez  les  adieux. 


C É c I L E. 


Doriis  part  ! 


LüCINDE. 

Dès  demain  il  doit  quitter  ces  lîcn?c( 


'r, 


Dor  ns 


Pouf  longtems. 

Cecile. 

Pour  longtems  ? 

Lucinde, 

Ce  départ  vous  étonne  t 
Et  l’on  vous  y croiroit  plus  fenfible  que  moi. 

Ceciii. 

Votre  intérêt  me  touche. 

Lucinde. 

Oh  ! vous  êtes  trop  bonne. 

C E C I I E. 

Tant  de  tranquillité  me  iurprend. 

Lucinde. 

Et  pourquoi? 

Voulez  vous  qu’en  ces  lieux  toujours  je  le  retienne!. 
J’aime  la  gloire , & veux  que  Dorlis  en  obtienne. 

Doriis. 

C’eft  le  feu!  bien  auquel  mon  cœur  puifle  afpirer. 


Lucinde. 

Vous  l’obtiendrex  bientôt. 

Ceciii. 

J’oie  aulïï  l’efpérerç. 

De  Ton  honneur  croyez  que  Cécile  eft  jaloufe. 

Mais  je  tremble  pour  lui....  furtoutpour  Ton  épouCe? 
A chaque  mitant  la  guerre  offre  un  danger  nouveau. 


C ù ) 

Lucikde.  ^ ’*  )'  " 

Ecartons  cette  image  & voyons  tout  en  beau. 

Ne  cherchons  que  plaifirs,  & même  dans  l’abïenceîj 
D’un  tendre  attachement  elle  accroît  la  puifTance. 

On  n’en  v©ît  plus  l’objet,  on  s’occupe  de  lui. 

On  fe  partait  hier  , on  s'écrit  aujourd’hui. 

Entre  amants  rien  ne  vaut  le  plaifir  de  s’écrire; 
L’atrente  d’une  lettre  ed  un  bonheur  pour  eux  y 
Et  celui  qui  la  lit  croit  encore  être  deux. 

Vous  m’écrirez. 

! Do  r- pis. 

Souvent» 

L ü C I N D E, 

Souvent,  je 

Que  vos  récits  fuient  longs,  je  promets  de  tout  lire» 
( à Cécile.  ) 

Vous  m’aiderez. 

Ceci  ii, 

Lucinde.... 

L u c i n d e , ( à Dorlls.') 

T Ah!  çà  point  de. détours; 
Nous  voulons  tout  favoir.  Quand  on  s’aime,  Cécile  ^ 
Le  plus  petit  détail  ne  peut  être  inutile. 

Racontez  nous  donc  tout  : tout  jufqu’à  vos  amours, 

D O R I I s, 

Mes  amours  ! 

Lücihd» 

Pourquoi  non  ? 

Et  Dorlis  n’eft  pas  fait  pour  être  mameureux. 


( H > 

( a Cécile.  ) 

Je  rirois,  entre  nous,  de  le  voir  amoureux* 

Il  faut  qu’il  le  devienne. 

D o R i i s. 

Oh  ! non.  C’eft  impoflible. 
Lucinde. 

ïmpoflible  ! à votre  âge  ! eh  î que  dites-vous  là? 
Dor'lis.  Peut -on  jamais  répondre  de  cela  ? 

Je  n’en  réponds  pas  moi  , qui  ferois  votre  mère. 


Sa  mère  ! 


Ge.c  île. 

î ; 

L V C I N D E» 


Oh  cet  aveu  maintenant  peut  fe  faire. 
Oui,  Ton  aime  à tout  âge,  & nous  le  favons  tous. 
N’avei-vous  point  aifihé  vous-même  ? 

Cecile. 


Qui  ? moi  J 
LtîCINDE. 


Vous , 


Cécile.  Il  ne  faut  pas  vous  récrier  fi  vite  ! 

Oui , ce  cœur  a parlé  : je  fuis  très-bien  inftruite. 
Faites-m’en  donc  l’aveu.  Comment  ! vous  héfîtez  î 
Dorlis  n'eft  pas  de  trop. 

D e r 1 1 s. 


Peut-être. 


Lucinde. 

Kon  : reffe*. 

Eh  bien  ! ifeR-il  pas  vrai  qu’un  hymen  peu  proff  ère 
Se  fit  par  intérêt.  & contre  votre  gré? 


( J J ) 

Cecile. 

Mon  père  commandoit,  j’obéis  à mon  père; 

L u c I N D B. 

Cet  effort  vous  coûta. 

Cecile. 

Beaucoup,  je  l’avoueraî* 
L U C I N D E. 

Et  la  raifon  ? vraiment  perfonne  ne  l’ignore. 

Vous  aimiez 

, Cecile. 

Oui.  i 

L UCINDÏ, 

Quelqu’un  que  vous  aimez  encore* 
Cecile. 

L’époufe  de  Belmon  ne  doit  aimer  que  lu;. 

L U c I N D E, 

Eh  bien  ? mon  cher  Dorlis. 

D o R L i s. 

J’écoute  & je  profite. 

L'amour  de  fes  devoirs  règle  feu!  fa  conduite, 

Et  je  dois  l’imiter^ m partant  aujourd’hui. 

Lucinïe  V arrêtant. . * 

Il  fera  tems  demain.  Qu’en  penfez-vous  l Cedle. 
Cecile. 

Le  départ  le  plus  prompt  eft  quelquefois  utile. 

L u c I N D E. 

Un  jour  de  plus  n’elt  rien  \ fécondez  donc  mes  vœux*. 


r 


C **  )’ 

.Ç.Efcin; 

Votre  défit*  fuffit. 

L U C I N D E. 

On  obtient  plus  à deux. 
Allons  i il  refiera...  d’ailleurs  j4ai  dans  ridée  , 
Je  dirai  même  plus  , je  fuis  perfuadée 
Que  par  quelqu’incident , lans  doute  inattendu. 
Ce  jour  pour  le  bonheur  ne  fera  point  perdu: 
Et  nous  vous  faucons  gré  de  votre  compiaifance. 
D o R l i s. 


Fn  vous  donnant  ce  jour  dont  vous  avez  beloin, 
Si  de  votre  bonheur  je  puis  être  témoin  , 

C5efi  moi  qui  vous  devrai  de  la  reconnoiflance. 

{Il  fort.) 


æswsis 


SCENE  V. 

LUCINDE,  CECILE* 

C E C I L B. 

Four  qui  donc  ce  bonheur  ? 

* L u c I N D Eo 

Pour  vous  heureufémenté 
Cecile, 

Expliquez  vous. 

LùCINDÈi 

Je  fuis  dans  le  fecretc 

Cicibf; 


1 


Comment  l 


{ *7  ) 

C E C H É, 

Vous  (avez  ? . . * 

Luciude, 

Que  ce  foir  vous  ferez  divorcée» 

C E C J L E. 

Ah  ! Lucinde , croyez  que  c’eft  bien  malgré  moi. 

L ü C 2 N D E. 

Eh  bien?  vous  voudriez  vous  exeufer,  je  croi! 

Ce  c i l e. 

Si  je  confens  à tout,  c’eft  que  j’y  fuis  forcée. 

Pour  changer  ce  projet  vous  n’auriez  qu’à  vouloir; 
Sur  l’efprit  de  Belmon  vous  avez  tout  pouvoir , 
Servez^moi  ; qu’il  renonce,  à l’éclat  qu’il  yeut  faire. 
Lucinde. 

Je  ne  m’attendois  pas  à pareille  prière. 

Qu’un  époux  infenlé  difpute  à foixanre  ans , 

Pour  conferver  fa  femme  encor  dans  fon  printems , 
C’eff  l’effet  malheureux  d’une  pauvre  cervelle. 

Mais  plus  folle  que  lui,  que  femme  jeune  & belle, 
Pour  garder  un  vieillard  fe  donne  tanc  de  mal  * 
C’eft  vraiment  abufer  de  l’amour  conjugal. 

C e c i i e. 

Hélas  1 vous  vous  riez  de  moi , je  le  parie. 

L ü c I K d É. 

Pour  ne  pas  vous  gronder  il  faut  bien 

Suivez- mieux  les  avis  que  l’on  vient  vous  offrir? 

Ce  cœur  qui  foüffnt  fânt } doit  il  toujours  Ibuff'riri 

S 

■KM*:;  . ; • . v r • ■ .•  - , 


V 


( iB  ) 

Ne  vous  annonce -t’il  rien  d’heureux  pour  la  fuite  T 
Celui  que  vous  aimiez  n’aura  pas  pris  la  fuite  ; 

Nous  faurons  le  rejoindre  5 & nous  vous  unirons. 

CECILE. 

Non.  Il  eft  marié. 

I UC  I H D I* 

Nous  le  démarierons. 

Cecile. 

Àhl  jamais. 

Lucinde. 
tjuel  enfant*. 

Cecile. 

Non , cela  ne  peut  être  ; 
Je  refpede  les  nœuds  dont  je  le  fais  lié. 

Sa  perte  coôteroit  des  pleurs  à fa  moitié , 

Et  du  malheur  d’autrui  mon  bonheur  ne  peut  naître. 

Luc  I N D E. 

C’eft  aimer  fa  rivale , il  faut  en  convenir. 

C S c I L E. 

Si  vous  (aviez  combien  fon  bonheur  m intereffe  ! 
Lucinde. 

Elle  reconnoîtra  cette,  noble  tendrefle. 

Mais  nanticipons  pas  encor  fur  l’avenir  : 

Cherchons  dans  le  prêtent  le  parti  le  plus  fage. 
Rappeliez- vous  par  où  nous  devons  commencer } 
Pour  fe  remarier  il  faut  bien  divorcer. 


( I?  ) 

C E C I L £• 

Divorcer  ! ». . mais  vous  même , auriez-vous  ce  courage"? 

LOCINDE. 

A cette  queftion  je  répondrai  ce  foir; 

Vous , à mes  tendres  vœux  foyez  enfin  docile, 

C E C I I Ê. 

Peut-on  brifer  Tes  nœuds  fans  manquer  au  devoir  ! 
Lucikde. 

£h  ! oui. 


Cecili,  “***""' 

i 

Que  diroit-on  ? 

Lücinde. 

Rien  que  du  bien  , Cécile» 
Cécile. 


Ah!  fi  je  le  croyois , je  n’héfiterois  pas. 

Cet  hymen  qu’on  veut  rompre  a pour  moi  peu  d’appa$$ 
Le  plaifir  d’être  libre  embelliroit  ma  vie, 

Mais  celui  de  bien  faire  eft- le  feul  que  j’envie. 

Au  nom  de  l’amitié  daignez  guider  mes  pas  ; 

Faute  d’expérience  cm  fe  trompe  à mon  âge. 

Si  j’aliois  m’égarer  ! que  deviendrois-je  alors  l 
Pour  fupporter  mes  maux  j’ai  trouvé  du  courage», 

Je  n?en  trouvccois  pas  pour  fupporter  des  torts, 

LUC  INDE, 


Ce  difcours  à mes  yeux  vous  prête  encor  des  charme^ 
Mais  cefiez  d’écouter  de  frivoles  allarmes. 

Profitez  de  l’infiant  quand  le  bonheur  vous  luit» 
Sur-tout  ne  pariez  plus  d’un  trifte  mariage  , 

B a 


V 


( *0  ) 

La  force  Favoit  fait , & la  loi  le  détruit  : 

Le  divorce  eft  le  droit  de  fortir  d’efclavage. 

Chez  les  Républicains  l’hymen  doir  être  heureux: 
L’amour  & la  vertu  doivent  choiür  pour  eux. 
Bientôt  tous  les  époux  le  Terniront  fans  doute; 
Alors  du  vrai  bonheur  nous  connoîtrons  la  route. 
Notre  félicité  naîtra  de  notre  choix. 

Nous  la  mériterons  pour  conlërver  nos  droits. 

Far  fes  propres  bienfaits  la  loi  fera  fans  force , 

Et  nous  ignorerons  jufqu’au  nom  du  divorce. 


SCENE  VL 
LUCINDE,  CÉCILE,  B EL  MON. 
Belmo»; 


Enfemble  toutes  deux  ! 

Lucïndï. 

Venez,  heureux  époux  ; 
Votre  femme  confent  à renoncer  à vous. 

B je  x m o np 


Ed  il  vrai? 


Lucinde; 

Demandez. 

Cecilî. 

Puifque  Belmon  l’ex'ge.  • « 
Belmo  n. 

Moi , je  n’exige  rien.  ,>  .*  ( d part.)  différons  pourraifons* 


ï 3Ï  ) 

Lucindi, 

{las. } {haut.) 

Vous  ctes  fou,  je  crois.. . Elle  y confient , vous  dis-je. 
Beimos. 

Non.  Je  crains. . • les  égards. . . 

Luc  INDE. 

i - 

Paix  donc...  que  de  façons'. 
Tous  deux  par  politefleils  refteroient.  enfemble. 
Gardez-vous,  d’un  tel  tour. . . déjà  Cécile  en  tremble. 
Ceci  le. 

Je  trahirois  mon  cœur  fi  je  parîois  ainfî. 

Belmos. 

Eh  bien  , vous  l’entendez  ! 

Luc  IN  de. 

La  croyez-vous  auffi? 
Terminons  : la  fortune  aujourd’hui  vous  fécondé  ; 

Il  faut  donc  , pour  finir  au  gré  de  tout  le  monde , 
Afiurer  à Cécile  un  avenir  heureux,. 

Beimon. 


Sans  doute. 


C E C I L K. 


Epargnez-vous  des  foins  fi  généreux. 
N’étant  plus  mon  époux  cette  offre  efc  inutile  ; 

Il  faut  avoir  des  droits  pour  obliger  Cécile. 

Je  ne  redoute  point  la  médiocrité , 

Et  n’attends  mon  bonheur  que  de  ma  liberté. 

{Elle  fart. } 


B J 


<**  ) 


SCENE  VII. 

LÜCINDE,  BELMON. 

LUC  INDE. 

Défintéreflement  qui  la  rend  plus  touchante  ! 

B e l m o u. 

4 

Je  penfe  comme  vous , cette  fierté  m’enchante  , 

Mais  puifqu’elle  refufe  , il  faudra  tout  garder. 

Lucinde. 

Non , non.  Moins  elle  veut , plus  il  faut  accorder. 
Belmon. 

Vous  croyez  ? 

Lucinde. 

Je  l’exige. 

\ 

Belmon. 

Et  je  ferai  docile, 

La  pauvre  enfant , d’ailleurs  , me  touche  en  ce  moment  : 
Son  air,  fa  voix  , fesyeux...  ils  (ont  très-bien  vraiment. 
Lucinde. 

Eft°ce  pour  me  flater  que  vous  louez  Cécile? 

Belmon, 

J’ai  tort.  • • Mais  c’eft  qu’elle  eft  charmante. 

Lucinde. 

Encor? 

B E L M O Ma 

Pardon  î 


c »s  y 

J’éprouve  malgré  moi  certaine  émotion. 

En  brifant  nos  liens  fa  douleur  eft  fincere  , 

Et  peut-être  un  délai  lui  feroit  néceffaire.  , 

LUC  INDE. 

N’allée  pas  plaifanter , au  moins:  grâces  à veut  , 
Belmon  , depuis  hier  me  voilà  fans  époux  $ 

Il  m’en  faut  un. 

B E LM  © N. 

D’accord.  Soyez  fans  défiance  $ 

Mon  bonheur  vous  répond  de  mon  impatience, 
l’eftime,  l’amitié. . • 

L u c i » d E. 

Point  de  mots,  un  mari. 

Belmon. 

Si  je  veux  différer  un  nœud  que  je  chéri  , 

C’eft  qu’il  faut  quelque  tems  pour  finir  nos  affaires. 
Vos  difpofitions.  •• 

Lucimde. 

Sont  précifes  & claires. 

Tout  eft  réglé. 

Belmon. 

Mais  non.  En  formant  nos  liens  9 
On  dit  que  vous  voulez  vous  feparer  de  biens. 
Votre  notaire  a mis  cette  claufe  bizarre. 

L u c I N o E# 

Mon  notaire  eft  un  fot , & Belmon  un  avare. 

8b  LM  ON. 

Oh  ! non. 


B* 


r 


C *'♦  ) 

Lucindi, 

h'  „ ,N°? ,C  faurons’mon  cher>  Cous  peu  detemsi 

Mais  bien  loin  de  vouloir  féparer  nos  fortunes , 

Je  fens  que  la  raifon  veut  qu’elles  foient  communes  s 
C eft-la  tout  ce  qu’on  doit  unir  à cinquante  ans, 

B E L M O H. 

Ah  !» , , cette  confiance  étoit  bien  défirée  $ 

Et  ma  délicatefie  eft  enfin  raflurée, 

A çe  foir  le  divorce. 

L u c 1 N d 1. 

A ce  foir.  Sans  regret  ? 

B E L m o K. 

Sans  regret , croyez-moi, 

L u c 1 n d e; 

Des  preuves  ; je  les  aime, 

B E L m o K, 

Parlez. 

Luc  INDE, 

B Pour  commencer  , il  faut , à l’inflant  même 
De  Cécile  en  mes  mains  remettre  le  portrait. 

Belmok. 

V olontiers.  Mais,  aufli  je  veux  avoir  le  votre, 

L U CIN  DE, 

\ 

II  ne  mérite  pas  qu’on  fç  faffe  prier, 

Lç  Voilà  donçA 

Beimo  k. 

Donnez, 


y 


Non.  Donnez  le  premier  > 
Et  pour  prlfcr  le  mien  ne  regardez  plus  l’autre. 

BELMÜfl. 

Quels  brillans!.  • Ce  portrait  me  fera 

Lu  ci  N D É. 

L'encourage  embellit  ma  figure  à vos 
Et  la  vôtre  l’aurai-je  ? 

Belmon. 

Oh  ! non  pas  , Citoyenne  ; 
il  m’en  coûteroit  trop  pour  embélir  la  mienne. 

Luc  INDE. 

Et  vous , vous  aimez  mieux  l’argent  que  la  beauté. 
Belmon. 

Je  ne  veux  point  jouir  d’un  éclat  emprunté. 

Lucinde. 

Eh  bien  ! pour  ce  divorce  allez-vous  à la  ville  ? 

, 

Belmon. 

Je  n’y  pourrai  jamais  déterminer  Cécile» 
Lucinde. 

Nous  nous  en  pafferons.  Tous  deux  légalement 
Vous  avez  envoyé  votre  consentement  ? 

Belmon. 

Oui , mais  pour  terminer  fa  préfence  eft  utile» 
Lucinde. 

Non.  Jepourfuiyrai,  moi , la  réparation. 


Comment ! 


L U C I M D E. 

line  faut  pas  que  cela  vous  étonne; 
mariage , on  s’époufe  en  perfonne  , 
ïut  divorcer  par  procuration. 

( Elle  fort.  ) 


Je  cherchoîs  Lucinde. 
B E L M O K. 


La  bonne  ame! 


Il  ne  la  cherchent  pas  quand  elle  étoit  fa  femme  ! 
Quelque  remords  déjà  vient -il  vous  agiter  l 
Lucinde  efè  eftimable. 


B E L M O N feu/ 

Quelques  îuftres  de  moins  larendroient  accomplie* 
Mais , malgré  moi , je  fens  , en  obfervant  fes  traits  , 
Quelle  eft  la  différence  entre  les  deux  portraits  ! 

Je  n’ai  jamais  trouvé  Cécile  fi  jolie  ! 

Et  fi  jç  m’en  croyois , ma  foi, . . Quelle  folie  ! 

Non,  non  , Lucinde  eft  riche  j&c’eft-là  le  grand  point* 
Un  minois  s’enlaidit,  l’argent  ne  change  point# 

Ah  ! c’eft  vous  ! 

Douis, 


SCENE  VIII. 

belmon,  dorlis. 


Sa  fortune. 


Belmo 

Ma  foi , mon  cher  Dorlis , vous 
D O R L 

St n cœur  y & non  Tes  biens. 


oi  vous  quitter  : 


Quel  motif? 


B E L M O N. 

Eh  ! mais , vous  m’effrayez . . . Eft-ce  fon 
Dorlis. 

Non  , il  eft  doux , fenfible  , & furtout  généreux. 

B E L M O N. 

Bon* . . & la  compîaifance  eü-slie  fcn  partage  ? 

A-t’elle  ce  qu’il  faut  pour  rendre  un  homme  heureux  ? 


C a*  ) 

Do»ns, 

Maïs  tous  demandez-là  les  fecrets  du  ménage. 

B E LM  ON. 

J’ai  mes  raiforts , parlez  , fans  vous  faire  prier. 

Dor  lis. 

Si  vous  n’étiez  lié  d’une  chaîne  plus  belle. 
D’honneur,  je  vous  crojrois  quelques  projets  fur  elle. 
BtLMON. 

C eft  queprécilement  je  veux  la  marier, 

D O R L I s. 

Eéja  ! fe  pourroit-il!, . . 

Belmo». 

; Pourquoi  non  ? je  vous  prie,, 

Faut-il  a vous  pleurer  que  l’on  paffe  fa  rie  * 

Dorlis. 

Je  fuis  loin  de  le  croire  & de  le  défirer. 

Beimok. 

Vous  etes  jeune  ^ aimable , on  doit  vous  adorer. 

Mais  ce  mérite  enfin  n’eft-il  rien  qui  l’efface  ? 
Moncher,  on  peut  encor  trouver  qui  vous  remplace. 

Doriu, 

P burquoi  n’eff-ce  pas  vous  ï 

■ . . .1.  • . ' ■ 

Belmon: 

Moi! 

D O R £ I s. 

Je  le  voudrois  bien  ! 


( »p  ) 

B E L M O »•’ 

Je  vous  fuis  obligé. 

D o R l i s. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

B E L m o N. 

Ma  foi , f arrangemeut  en  vaudroit  bien  un  autre  i 
Je  pourrois  vous  donner  ma  femme  pour  la  votre. 

Le  troc  feroit  plaifant , mais  je  ne  puis  l’offrir  ; 

Cécile,  j’en  fuis  sûr , ne  fauroit  vous  fouffrir. 

Mais  quelqu’un  vient  : c efl  elle. 

■ 

SCENE  IX. 

CÉCILE,  BEL  MON  , D O R L I 

C E C I I E. 

Ah  ! pardon , je  vous  biffe. 
B e l m o M. 

Eh  bien , vous  le  voyez , elle  vous  fuit  fans  cefTe  1 
( V arrêtant.  ) 

Oh!  parbleu!  c’en  eft  trop , vous  n’échapperez  pas, 

D o R 1 1 s. 

C’eft  à moi  de  fcrtir  de  peur  de  lui  déplaire. 

B E L M O N. 

A l’autre  ! . . reftez  donc  : je  vais  chez  mon  notaire 
C E C I LE» 


B E L M O N. 

Tar.$  mieux  ; je  reviens  fur  mes  f asi 

*. 


il  eft  chez  vous. 


avec  lui  faites-vous  violence. 

Qu«i  ! vous  baiScz  les  yeux  ! . • eh  bien  & vous  aufîi 
Ils  s entendent , je  crois , pour  garder  le  filence. 

Un  mot  au  moins  avant  que  je  forte  d’ici. 

Que  vous  a fait  Dorlis  ptfur  le  traiter  ainiî  f 
Le  haïffez-vous  ? 

C E C I I E. 

Ncn. 

B F.  L M O V. 

Bien.  C’ed  du  fond  de  l’ame, 
Que  ce  non  eÆ  parti.  Vous  l'avez  entendu, 

Dorlis  5 avec  du  foin  rien  n’eft  encor  perdu  : 

Allons , pour  m’obliger  aimez  un  peu  ma  femme. 

( En  revenant.  ) 

Vous  n’y  comprenez  rien. . .Cécile  eft  du  fecret. 

C EC  ï 1 E. 

Moi! 

B £ LM  O N. 

Pourquoi  donc  rougir  l quelle  crainte  efb  la  Votre? 
Dorlis  pourrait  payer  ce -fecret  pat  un  autre. 

Son  çtac. . . 

D o r 1 1 s bas* 

Ah  ! Belmon  , foyez  encor  diferet* 

S E LM  O V. 

Oh  Mes  drôles  de  gens  ! ils  ne  font  que  myÆère* 

Le  teins  vous  apprendra  ce  que  vous  voulez  taire. 
Adieu. . . Je  fuis  traitable  , imitez  ma  douceur  , 

Mon  cher. . . ( Bas  ) ri’eh  Voulez  ^asà^votre  fuccefTeur. 

’ {U  fort.) 


SCENE  X. 

DORLIS,  CÉCILE.  . 
DaRLis. 

Enfin  après  un  an  fie  peines  & d’abfence , 

Je  puis  donc  vous  parier  pour  la  première  fois > 

Cécile  :&  ce  n’eft  pas  à vous  que  ja  le  dois  ! 

Vous  m’avez  toujçurs  fui. 

Cecue, 

Je  l’ai  dû. 

D o R L I s. 

Ma  préfence 

Vous  afflige, 

Ceciib. 

Hélas  î non. 

Doriii. 

Vous  tremblez  ! Sz  pourquoi . 
Dorlis  n’a  pas  toujours  infpiré  tant  d’effroi. 

Vous  le  favez  trop  bien  fi  Dorlis  eft  à plaindre  ! 

Mais  vous  favez  aufîi  qu’il  ne  peut  etre  à craindre. 

Tel  vous  l’avez  connu  » tel  il  eftaujourd  hui  j 
Et  refpeâer  Cécile  eft  un  beloin  pour  lui. 

C E C 

Ah  ! j’en  fuis  sûre. 

• / . Dorlis. 

Eh  bien  ! un  peu  de 
N’a-t’on  rien  à fe  dire  après  un  long 


O RIIf# 

amî  (permettez-moi  ce  nom  ) 
de  difcrétion  allarme  la  tendrefle. 

Daignez  donc  m’expliquer  les  difcours  de  Beîmon. 
La  curiolite  porte  en  foi  fon  pardon  , 

Quand  on  cherche  a lavoir  ce  qui  vous  intérefle 
£h  bien  ? ' * 


C'eft  un  fecret. 

Doriis, 

Pour  moi  ! 

Ceciii, 

Pour  vous* 
Donis, 

, n Hélas  1 

Qu’eU  devenu  le  tems  où  vous  n’en  aviez  pas  1 

C e ci  I E. 

En  s’épanchant  mon  cœur  craint  d’affliger  le  vôtre, 
Dorlis. 

Jadis  les  maux  de  l’un  appartenoient  à l’autre. 
Cecile. 

Sur  le  palTe , Doriis,  craignons  de  revenir. 

Douis, 

Me  déîendriez-vous  jufques  aa  fou  venir  l 

Cec  us 


i 


( 55  ) 

C E OU  ï. 

Püur Voùs  dédommager , la  gloire  vous  appelle  i 
Elle  a de  juftes  droits  fur  un  cœur  généreux. 

,D  O R L I S. 

À la  voix  de  l’honneur  , Dorlis  fera  fidèle; 

C’eftle  confblateur  de  l’amant  malheureux. 

Ceciie. 

' .if  f v V 

Quel  mot  ofez-vous  dire  ! 

Dorlis. 

Ah  ! pardonnez.,  Cécile* 
C e c I L B, 


Quelle  excufe  ?•  » . 

Dorlis. 

Je  pars. . . Pour  paroxtre  tranquille 
Vous  ignorez  encor  ce  qu’il  m’en  a contés 
Chaque  jour  elt  marqué  par  quelque  fa  orifice  i 
Ei  lorfque  vous  croyez  à ma  tranquillité  , 
-L’apparence  du  calme  elî  finfianc  du  feplke. 

Pour  adoucir  rites  maux,  ôüvrez-ftioi  vôtre  cœur* 
Vous  avez  un  lecret , vous  devez  me  l’apprendre; 

Ne  me  refufez  pas  la  part  que  j'y  dois  prendre  : 

Je  ne  puis  être  heureux  que  de  votre  bonheur, 
CsCILE. 

Hélas  ! 


Dorlis. 


Expliquez-vous. 

C E C I L È. 


Dorlis  î 


C 


Dorlis. 

Eh  bien?  Cécile. 

CECILE. 

Pourquoi  vous  êtes  vous  marié  ! 

Dorlu. 

.-.A,  ■ ; : ■ « - -y.  <;4  ' J 

Vous  Pétiez  ! 

Cecue. 

A m’imiter  , Dorlis , vous  fûtes  trop  docile. 

Sans  vous  , peut-être  un  jour  , l’un  à l’autre  liés. . . 
Dorlis. 

Qu’entends-je  !,..ah  ! li  ces  nœuds , fi  l’himen  qu’on  m’oppole 
Et  oit  le  feul  obftacleà  notre  heureux  lien  ! 

Bientôt.. . 

Cecue, 

N’achevez  pas. 

Dorlis. 

Sachez. . • 

Cecile  ( s en  allant.  ) 

je  n’entends  rien. 

Ne  fongez  qu’aux  devoirs  que  l’honneur  vous  impofe  , 

Et  n’empoifonnons  pas  ce  dernier  entretien. 

Dorlis. 

Arrêtez. 

Cecile. 

De  Dorlis  je  deviendrois  complice. 

Dorlis. 

Non.  Vous  m’écouterez  pour  nie  rendre  juftice. 


( 3«  ) - 

D o r i r s. 

Parlez  vous-même. 


Serïez^vous  ? . » • 


SCENE  XI, 

CECILE,  DORLIS,  frELMON, 

B E i M o « , ( a la  coulijje . ) 

Non  : Lucirde  a rcmpu  le  traité. 
Et  je  ne  puis  paffer  une  pareille  cîaufe. 

Ah  i ah  ! mon  cher  ami  , ce  tféroit  pas  fans  çaufe , 
Si  vous  nous  vantiez  tarçt  fa  génépofité  ! 

Dorlis, 

Eç  pourquoi' 

B E 1 M O N. 

Ç’efi:  affreux,- 

D O R I 1 Sf, 

^ Parlez  donç,  je  Texig?, 

B E L M O N. 

Une  donation  que  Lucir.cje  vous  fait  ! 

Dorlis, 

Une  donation  ! 

Beî-mon, 

Oui,  c’ell  affreux,  vous  dis-je, 
fît  la  elaufe,  djt-on y doit  avoir  fon  effet. 

Elle  y tient  ! Qu’elle  y tienne  ; elle  en  eft  la  maî.tre{f& 
t?  &vqrçe?  Céçiie  % afflîgeoit  ta  tendrçiTe. 


/ 


( 37  ) 

Va,  va,  confole-toi;  je  te  rends  mes  amours: 
Oui  je  fuis  ton  époux,  & le  fuis  pour  toujours# 
De  rompre  nos  liens  c?eff  envain  qu'on  s’efforce; 
Je  cours. ... 


SCENE  XII, 

CECILE,  DORLIS,  BELMON,  LUCINDE. 
Lucinde, 

Embraffez-moi  , tout  vous  a réuffis 
On  vient  de  prononcer  enfin  votre  divorce. 

Beimon, 

O Ciel  '. 

Lv  c I N D H, 

La  chofe  efi  sûre,  & j’en  ai  l’affe  fçi.  j 

Lifez. 

Dorlis, 

Cécile  eff  libre  ! 

Luçik  d e,  (à  Cécile.  ) 

Et  Dorlis  l’eft  aufîî» 
Ceci  le. 

Parfis  î 

L u c I N D Ê. 

Rien  n’efi  plus  vrai.  Nous  avions  pFis  l’avance» 
Eh  bien  ! votre  bonheur  paffe  votre  efpérance  : 

Aufii  , c’efi;  maigre  vous  que  s’çft  fait  tout  ceci, 

Quelle  peine  ! grands  dieux  \ 


( 5*  ) 

C E C I I E. 

Vous  en  auriez  moins  eue , 
avois  deviné  que  l’on  m’eût  prévenue. 

s lui  baifant  la  main. 


de  courroux, 
devenir  jaloux. 


; aimoit  î je  ne  le  puis  comprendre, 
Cecile. 

auroient  dû  vous  l’apprendre, 

LvcivDEfà  Relmon. 

C’eft  pourtant  grâce  à moi , que  vous  voilà  garçon  î 
Et  bientôt  par  mes  foins , Cécile  fortunée 
Connoitra  les  douceurs  d’un  nouvel  hyménée. 

Si  le  premier  fut  nul , le  fécond  fera  bon. 

Quant  au  nôtre,  je  crois  qu’il  faudroit  le  remettre; 
Notre  amour  à tous  deux  peut  bien  nous  le  permettre, 

£ 9r  o N. 

aujourd’hui  qui  brifez  ces  liens, 
er  à Dorlis  la  moitié  de  vos  biens  ! 

3 mon  cœur  tout  à vous  ne  veut  point  de  partage. 


L U C IM  D I, 

S'il  eft  ainfi , Dorlis  en  aura  davantage. 

D o R l i s. 

Je  ne  puis  accepter. 

Lucimdi,  à JSelmon. 

Vous  n’en  diriez  pas  tant! 

Ce  refus  délicat  m’éclaire  en  cetindant, 

Dorlis.  De  s’accorder  le  moyen  eft  facile, 

Je  ne  vous  donne  rien  , mais  j’adopte  Cécile. 

Cecile. 

Ah  ! comment  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  doi  ? 
L u c I N D E. 

Je  fais  dans  tout  ceci  moins  ponr  vous  que  pour  moi 
Quand  on  cherche  un  plaifir  on  n’eft  pas  généreufç. 

B E L M O H. 

Oh  ! la  belle  aélion  ! ' 

L U C I N D E, 

Au  moins  eft-elle  heureufe 
Je  lui  dois  le  bonheur  de  n’étre  point.... 

B x i m o w. 


J’entends 

Pour  ne  pas  recevoir  mon  congé , je  le  prends. 

( U fort. 

Lücimdï. 


Un  trop  juÆe  abandon  fuit  toujours  l’avarice. 
Son  deftin  eft  fâcheux  , mais  il  l’a  mérité. 

Et  vous  Dorlis , pour  prix  de  la  loi  protectrice 
Qui  vous  rend  tous  vos  droits  3 la  félicité , 


